
GALERIE D’ART EL-YASMINE (DÉLY
IBRAHIM, ALGER)
Jusqu’au 25 février : Exposition
«Errance» de Abderrahmane Aïdoud.
SALLE DES FÊTES DE LA VILLE DE
BOU-SAÂDA 
Jusqu’au 14 février : La Direction de
la culture de la wilaya de M’sila avec la
collaboration du Centre national du
cinéma et de l'audiovisuel organise les
1res Journées cinématographiques
«Ciné Bou-Saâda».
GALERIE D’ART SIRIUS (139, BD

KRIM-BELKACEM, TÉLEMLY,
ALGER)

Jusqu’au 29 février : Exposition
«Rétroplastie» de l’artiste Valentina
Ghanem Pavlovskaya.
INSTITUT FRANÇAIS D’ALGER
(ALGER-CENTRE) 
Jeudi 16 février à 19h30 : Pièce
théâtrale La servitude volontaire avec
François Clavier qui jouera seul, dans
une mise en scène de Stéphane
Verrue. Le Discours de la servitude
volontaire, texte que La Boëtie a écrit à
17 ans est sidérant de clarté politique.
Réservez vos places à l'adresse :
theatrelaservitudevolontaire2017.alger
@if-algerie.com
THÉÂTRE NATIONAL ALGÉRIEN

MAHIEDDINE-BACHTARZI (ALGER) 
Mardi 14 février à 15h et mercredi 15
février à 18h : Monologue Zalamit de
Fodhil Assoul.
MAISON DE LA CULTURE AHMED-
AROUA (KOLÉA, TIPASA)
Du 16 au 19 février à 19h30 : 3es

Journées nationales de la chanson
chaâbie.
Jeudi 16 février : Concerts de
Boualem Talhi et de Kamel Bourdib.
Hommage à l’artiste de Koléa
Abdelwahab Louda.
Vendredi 17 février : Concerts de
Mehdi Abderrahmane (Hadjout), Cherif
Saoudi (Koléa) et Djamel Chaïb (Alger).

Samedi 18 février : Concerts de
Mohamed Raoui (Boumerdes), Madani
Daoudi (Bou Ismaïl) et de Mehdi
Tamache.
Dimanche 19 février : Hommage à
Aïssou Mohamed (Cherchell). Concerts
de Riadh Benrejdal (Koléa) et de
Chaou Abdelkader.
GRANDE SALLE DES SPECTACLES
AHMED BEY (CONSTANTINE) 
Samedi 18 févrie à 17h : A l’occasion
de la Journée nationale du chahid,
opérette Rihlat houb.
COMPLEXE CULTUREL
ABDELWAHAB-SALIM (CHENOUA,
TIPASA) 

Jusqu’au 14 février : Exposition d’arts
plastiques de l’artiste Abderrahmane
Bakhti.
GALERIE DES ATELIERS BOUFFÉE
D’ART (RÉSIDENCE SAHRAOUI, LES
DEUX BASSINS, BEN-AKNOUN,
ALGER) 
Jusqu’au 18 février 2017 : Exposition-
vente de l’artiste photographe Mizo.
MUSÉE NATIONAL D’ART MODERNE
ET CONTEMPORAIN D’ALGER
(ALGER-CENTRE) 
Mardi 31 mars : Exposition 
de mangas à l’occasion du 10e

anniversaire de la maison d’édition
algérienne Z-Link.
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La guerre des étoiles — pas le projet de Reagan, mais le
film — est une création soviétique. Au début des années
1960, le réalisateur, scénariste et écrivain russe Pavel Klou-
chantsev tourne le film de science-fiction La Planète des
tempêtes. Le producteur et réalisateur américain Roger Cor-
man, qui en avait racheté les droits, utilise dans son film
Voyage sur la planète préhistorique la plupart des plans de
Klouchantsev, mais change les dialogues et ajoute des
scènes pour rendre le scénario moins «soviétisant». Il insè-
re aussi des plans de Vénusiennes blondes aux gros seins.
Outre son titre, le film perd aussi sa poésie d'origine. Le
voyage sur Vénus de cosmonautes partis chercher la preu-
ve d'une vie extraterrestre devient plus trivial dans la ver-
sion américaine. Mais malgré ses «corrections» douteuses,
Corman a fait connaître Pavel Klouchantsev et son film La
Planète des tempêtes hors de l’Union soviétique. Stanley
Kubrick s'en emparera pour 2001 l'odyssée de l'espace et
Georges Lucas pour Star Wars.

C’est surtout le film En route vers les étoiles (1957), qui
mêle habilement le documentaire scientifique et la fiction,
qui a impressionné Stanley Kubrick par ses scènes d'ape-
santeur et de sorties dans l'espace et il s'en servira pour
2001 l'odyssée de l'espace.

La Planète des tempêtes est considérée comme la matri-
ce d’autres superproductions américaines, notamment
Alien et Prometheus.

Mais nul n’est prophète en son pays. Quand George
Lucas, de passage à Moscou dans les années 1990, deman-
de à rencontrer Pavel Klouchantsev, plus personne ne le
connaît. «Mais c'est le parrain de Star Wars !» s’exclame
Lucas, étonné et en même temps indigné.

K. B. 
bakoukader@yahoo.fr

LE COUP DE BILL’ART DU SOIR

L’origine méconnue de
La Guerre des étoiles

Après la visite nocturne du
ministre de la Culture Azeddine
Mihoubi aux étudiants grévistes
de l’Ecole supérieure des Beaux-
Arts d’Alger, la tutelle avait annon-
cé dans un communiqué être par-
venue à un accord avec les pro-
testataires (voir notre édition
d’hier). Or, les négociations
s’étant poursuivies ces deux der-
niers jours avec des représen-
tants du ministère, les étudiants
n’ont toujours pas mis fin à leur
grève de la faim et déclarent dans
un communiqué «ne pas se
contenter de vagues promesses
et attendre une action concrète».
Myriam Zeggat, porte-parole du
mouvement, affirme, en effet, que
les négociations sont en cours et
que la tutelle s’engage à régler
les problèmes logistiques et
pédagogiques dans les plus brefs
délais. Pour ce qui est de l’héber-
gement, le ministre a décidé de
regrouper tous les étudiants au
Village des artistes de Zéralda
jusqu’à la prochaine rentrée où ils
devront encore être dispersés sur
plusieurs cités universitaires. Or,

les grévistes demandent instam-
ment une solution définitive et
refusent d’être séparés. Pis enco-
re, malgré l’instruction donnée
par Azeddine Mihoubi, Myriam
Zeggat indique que l’administra-
tion de l’école a envoyé hier matin
des agents au Village des artistes
pour déloger les étudiants ;
devant la résistance de ces der-
niers, elle a menacé de revenir le
soir même pour les évacuer. La
situation est donc d’autant plus
critique qu’il s’agit visiblement
d’un bras de fer engagé par les
responsables de l’établissement
en totale contradiction avec la
tentative d’apaisement du minis-
tère. Par ailleurs, et à la demande
de ce dernier, les grévistes ont
établi une plateforme de revendi-
cations dont deux immédiates
concernant l’exigence d’une
ambulance au sein de l’école (à
souligner que lors du malaise
d’un étudiant en grève de la faim,
ce sont ses camarades qui ont dû
appeler le Samu) ainsi que la pré-
sence d’un médecin d’astreinte
de 8h à 17h (la seule assistance

médicale est assurée pour l’ins-
tant par le médecin de l’école,
présent uniquement en matinée).
Quant aux revendications à court
terme s’adressant particulière-
ment au ministère de l’Enseigne-
ment supérieur, elles concernent
la mise en place d’un comité ad
hoc pour le suivi de l’amélioration
du programme, le dégagement
de missions et de canevas de
programme avant la fin de l’an-
née universitaire 2016-2017, le
lancement dans les mêmes
délais des procédures de chan-
gement du statut de l’école (à
rappeler que contrairement à son
nom, le statut actuel de l’école est
un Institut national de formation
professionnelle inapte à délivrer
un diplôme mais uniquement une
attestation), la refonte du système
et des programmes pédago-
giques à travers la création d’une
commission paritaire présidée
par un titulaire d’un doctorat en
art et composée de représentants
des ministères de la Culture et de
l’Enseignement supérieur, des
enseignants de l’école, d’un
comité d’étudiants, d’experts
nationaux et internationaux tou-
jours en activité. Enfin, les reven-
dications à long terme concer-
nent l’année universitaire 2017-
2018 et impliquent la validation
officielle de la formation mise en
place par ladite commission, l’ou-

verture de la post-graduation, etc.
En outre, la plateforme exige

l’adaptation du système adminis-
tratif et logistique au sein de
l’école à travers l’ouverture des
ateliers aux étudiants et ce,
même en dehors des heures de
cours et leur équipement en
matériel nécessaire. Enfin, un
rassemblement de soutien est
prévu ce mardi 14 février devant
l’enceinte de l’école, toujours fer-
mée aux visiteurs, donnant l’im-
pression d’une prison où sont
piégés des grévistes de la faim
âgés seulement de 19 à 25 ans.

L’Ecole supérieure des
Beaux-Arts d’Alger n’en est pas à
sa première crise. Les étudiants
en grève affirment, en effet,
qu’au-delà des problèmes logis-
tiques, il s’agit d’un problème de
fond qui persiste depuis une tren-
taine d’années dans l’indifféren-
ce et le mépris des autorités
concernées : le système pédago-
gique obsolète, la qualité de l’en-
seignement aléatoire et les
espaces d’expression limités.
Pour les grévistes, il est temps
d’effectuer une refonte totale
avec une urgence absolue :
redonner à l’école son véritable
statut, celui-là même qui est
contenu dans son nom et qui
n’est actuellement qu’un leurre.
Affaire à suivre.

Sarah Haidar

L e bijou d’argent des Ath-Yenni,
un héritage ancestral, continue
à résister aux aléas du temps et

au «diktat» commercial pour faire la
fierté des habitants de cette commu-
ne et présenter son symbole le plus
distinctif. «Le bijou d’Ath-Yenni, héri-
tage ancestral et exigences d’aujour-
d’hui», c’est par ce slogan que les
visiteurs de cette commune, à 35 km
au sud-est de Tizi-Ouzou, ont été
accueillis, à l’occasion de la dernière
édition de la Fête du bijou.

Il s’agit d’une manifestation qui
met à l’honneur la spécificité premiè-
re de cette région de Haute-Kabylie,
le raffiné et authentique bijou d’ar-
gent qui fait depuis si longtemps la
notoriété et l’attrait de celle-ci. 

Aussi, ce rendez-vous est-il une
précieuse opportunité pour faire
connaître ce patrimoine ancestral et
unique en son genre, indissociable
de l’identité de la femme kabyle mais
néanmoins confronté à de multiples
menaces de disparition. 

Différentes versions racontent
l’origine de ce bijou, dont celle qui la
renvoie à l’an 1492, lorsque la reine
d’Espagne chassa de son royaume
ceux qui refusaient de se convertir
au catholicisme, juifs et musulmans
qui ont été contraints de s’exiler
dans les pays du Maghreb, dont l’Al-
gérie. Certains artisans juifs se
seraient retrouvés ainsi à Béjaïa,
apportant avec eux cet artisanat

qu’ils auraient transmis progressive-
ment aux habitants de la ville. Parmi
ces derniers figurent ceux qui fini-
ront, des décennies plus tard, par
s’installer à Ath- Yenni. A l’époque, la
commune était réputée pour sa pro-
duction de fausse monnaie, qu’elle
faisait écouler sur les marchés
locaux pour, disait-on, porter atteinte
à l’empire turc dominant. Cette pra-
tique aurait pris fin lorsqu’elle fut
découverte par les espions du Dey,
ce qui aurait contraint les habitants
d’Ath-Yenni à se tourner vers la
confection du bijou d’argent. 

Une autre version se réfère à la
famille Allam —  de la tribu des Ath-
Abbas, probablement en référence à
la kalaâ des Aït Abbès à Béjaïa —
qui, une fois installée à Ath-Yenni,
des décennies auparavant, aurait
transmis cet art aux habitants locaux.
Les alliances contractées avec des
familles d’Aït-Larbaâ, l’un des sept

villages composant cette commune,
expliqueraient la concentration dans
ce dernier du plus grand nombre
d’orfèvres. Mais quelle que soit la
provenance originelle de ce précieux
patrimoine, un fait est indéniable : il
est la résultante de brassages et
d’échanges entre des cultures dis-
tinctes, avant que le processus de
l’histoire ne les fasse se croiser et
fusionner l’une dans l’autre. 

Les bijoux kabyles, connus pour
leur fascination et attrait, ont vu leur
réputation traverser les frontières de
l'Algérie, pour conquérir une renom-
mée internationale véhiculée, depuis
des décennies, par les touristes
étrangers qui affectionnent particuliè-
rement cette partie de la Kabylie,
d’une part et d’autre part, par la com-
munauté kabyle établie à l’étranger,
en France notamment. 

Les techniques de fonte et de
moulage de l'argent, courantes dans
toute l'Afrique du Nord et remontant
à l'antiquité, n’ont pas tellement évo-
lué. La fabrication restant ainsi le
plus souvent traditionnelle, les
articles sont confectionnés au moyen
d’une minuscule enclume alors que
la technique de l'émaillage est réali-
sée en prenant soin de délimiter les
parties à teindre et en soudant des
fils en argent. 

Fruit de l’alliage de trois maté-
riaux : l’argent, le corail et l’émail, le
bijou d’argent, localement appelé

l’fetta, requiert une précision, une
dextérité et une habileté extrêmes de
la part de l’orfèvre. Autant de critères
indispensables qui donnent naissan-
ce à des produits finement ciselés,
filigranés, rehaussés de jolies pierres
de corail serti. Un corail provenant du
bassin méditerranéen alors que l’ar-
gent est extrait en Algérie, traité en
France avant d’être réimporté. 

L’émail est, quant à lui, importé
de la ville française de Limoges.
C’est ce processus qui explique la
cherté, conjuguée à la rareté de ces
matières premières qui, assemblées
et travaillées, consacrent la particula-
rité de ces bijoux qui différent de
ceux de la Basse-Kabylie (Béjaïa),
plus proches des bijoux d’argent des
Aurès, en ce qu’ils sont dépourvus
d’émail et sobrement rehaussés de
discrètes pierres aux diverses cou-
leurs. Les bijoux kabyles d’Ath-Yenni
sont déclinés sous différentes
formes, selon les usages qu’en font
leurs propriétaires : l’on retrouve
ainsi les bracelets ddah ou ameshlu-
kh, les chevillères ikhelkhalen, les
fibules avruch qui se fixent sur l'étof-
fe par un ardillon à l'intérieur duquel
coulisse un anneau. Il en existe de
nombreux types, tels que les idwiren
(ronds) et les taharaht qui sont de
petite taille. Les tibzimin sont, quant
à elles, des fibules de grandes tailles
alors que les ibzimen sont de forme
triangulaire. Les abzim sont présen-

tés comme étant la pièce maîtresse
de la parure kabyle, car se portant
sur la poitrine de la femme. Il s’agit
d’une grande fibule de forme ronde
et richement décorée par de nom-
breux filigranes, des boules d’argent
et une multitude de coraux.

La panoplie de bijoux comporte
également taessavt, un diadème tout
aussi joliment ornementé d'émaux,
de gros cabochons de corail ainsi
que de boules d'argent.

A ces bijoux, s’ajoutent les incon-
tournables thimengouchine ou tha-
loukine, à savoir les boucles d’oreille
sans lesquelles aucune parure d’ar-
gent ne saurait être complète. 

Celles-ci sont de plus en plus
variées, mais les plus anciens
modèles demeurent les plus appré-
ciés, parmi lesquelles on peut retrou-
ver letrak, une sorte d’anneau oval
orné à l'extrémité par des sertissages
de corail et d'émaux. Le thigwedmatin
est un autre type de boucles d'oreille,
composé d'anneaux ornés de corail
aux extrémités, celles-ci étant agré-
mentées de plaques rondes émaillées
et pourvues de pendeloques allon-
gées. Au-delà de l’aspect strictement
esthétique, le bijou d’Ath-Yenni revêt
également une dimension hautement
symbolique et a une fonction sociale :
indissociable des robes kabyles,
également propres à la région, il tient
une place essentiel dans le quotidien
de celle-ci. 

PATRIMOINE

Le bijou d’argent, symbole et fierté des Ath-Yenni 

Contrairement à ce qui a été annoncé par le
communiqué du ministère de la Culture, les
six étudiants des Beaux-Arts en grève de la
faim depuis une semaine n’ont pas mis fin à
leur action. Pire, un septième étudiant s’est
joint hier à la grève.

Par Kader Bakou

CRISE DES BEAUX-ARTS

La carotte du ministère 
et le bâton de l’administration


